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 De façon générale, l’auteur remet en question de façon fort intéressante 
des modèles que l’on croyait acquis en ce qui concerne le Midi français. À la 
recherche d’une position centrale entre le simplisme de la description univoque 
de l’évolution des règles de transmission dans la famille méditerranéenne, entre 
« l’enthousiasme collectif pour les systématisations » et le refus de toute tentative 
d’explication, l’auteur montre bien comment les transformations historiques ont 
varié. Il en conclut que les contraintes imposées par l’environnement alpin ne 
produisent pas une uniformisation des pratiques familiales dans des sociétés qui 
sont loin d’être immobiles.
 Cette étude qui révèle une connaissance approfondie de l’historiographie est de 
plus appuyée par des recherches approfondies sur le terrain, le recours à l’histoire 
orale et de multiples enquêtes chez les habitants des régions. Prenant en compte 
l’histoire politique et économique de chacune des régions sous observation, elle 
remet en cause les études antérieures et fait souffler un vent de renouveau sur 
la compréhension des mécanismes de régulation des biens dans ces milieux de 
montagne. 
 Denise Angers
 Université de Montréal
Brandstatter, Georges – Résistants juifs, 1940-1945. Témoignages. Ceux qui 
dans la clandestinité résistèrent, Paris-Bruxelles, Éditions Jourdan, 2013, 
360 p.
Résumer et commenter un recueil de témoignages amène toujours son lot important 
de difficultés, d’autant plus accentué dans le cas présent par la complexité du 
phénomène. En effet, tant de parcours de résistance à la fois similaires et différents 
en ce qui concerne l’expérience personnelle des résistants juifs, les perceptions 
contrastées face au type ou au degré de contribution dans les mouvements, 
l’attitude face aux événements, bref un collage d’histoires qu’il est nécessaire 
de compiler « parce que les témoins vivants vont disparaître et toute cette vie va 
devenir l’affaire des historiens et ce ne sera plus tout à fait pareil » (p. 178). Or, 
la difficulté d’organiser ces témoignages est apparente dans la collection établie 
par Brandstatter.
 Cette difficulté est évidente dès le début de l’ouvrage, où le titre de la couverture 
et celui du grand titre divergent (Résistants juifs 1940-1945, ceux qui dans la 
clandestinité résistèrent, et Résistants juifs, du combat contre l’anéantissement 
à la création de l’État d’Israël). La définition des témoignages choisis par 
Brandstatter doit donc être éclaircie, mais celle donnée par l’ancien résistant 
Georges Chonigmam aurait sans doute pu donner le ton à l’ouvrage lorsqu’il 
définit comme étant résistants « des jeunes qui ont décidé de combattre et de 
ne pas se laisser faire », bien que ceux « qui se sont cachés, qui ont continué à 
parler le yiddish, ont donné des cours d’hébreu aux enfants, ont organisé des Bar 
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Mitsvah en cachette, tous ceux-là ont fait leur résistance à eux. On ne peut pas 
demander à tous d’être des héros » (p. 80).
 Néanmoins, s’il se veut beaucoup plus un recueil de témoignages qu’une étude 
sur le sujet de la résistance, l’ouvrage de Brandstatter a pour objectif principal 
de présenter les activités de résistance au sein des mouvements français tels que 
l’Armée juive (AJ), l’Organisation de secours aux enfants (OSE), les Éclaireurs 
israélites de France (EIF), ou les Francs-tireurs partisans / Main-d’œuvre immigrée 
(FTP-MOI). À noter, bien que l’ouvrage annonce son intention de discuter des 
résistants en Belgique et de leur participation à l’œuvre de création de l’État 
d’Israël, l’accent est disproportionnellement mis sur l’expérience des résistants 
français en France sous l’Occupation allemande; en effet, douze des cinquante-
deux témoins discutent de leur activité en Belgique, et une poignée seulement de 
leur participation à la création de l’État d’Israël.
 Les entrevues soulignent l’absence de climat antisémite avant le début 
de la guerre et qui s’est manifesté « presque du jour au lendemain » (p. 217), 
contrairement à l’antisémitisme plus répandu qui avait forcé les familles des 
résistants à quitter la Pologne ou un autre pays de l’Est de l’Europe dans les années 
1920. Les différents témoignages illustrent aussi la jeunesse de ces résistants et 
leur passé généralement militant, ceux-ci ayant souvent œuvré au sein de groupes 
politiques communistes ou sionistes, ainsi que dans des mouvements religieux 
avant le début de la guerre. Ceci a souvent contribué à leur entrée dans un groupe 
de résistance organisé, dans plusieurs cas une fois que les réseaux familiaux ont 
été détruits par les Allemands et les collaborateurs français. La vie d’adulte a en 
quelque sorte été imposée à ces individus très jeunes qui ont dû œuvrer dans les 
organisations d’aide aux Juifs en détresse, mais aussi participer à des opérations 
particulièrement dangereuses de propagande comme la distribution de tracts ou 
l’affichage de placards, la distribution d’armes, la dissimulation de Juifs menacés 
d’arrestation, et d’actes de sabotage. Ces activités ont bien souvent été rendues 
possible par l’insouciance de ces jeunes qui, dans bien des cas, refusaient de 
reconnaître le danger de leurs actions, comme en témoigne Charles Kupfermuntz, 
militant au sein de l’Union de la jeunesse juive et des FTP, et ayant participé aux 
combats contre les forces occupantes à la Libération : « il faut être idéaliste pour 
faire tout ce que nous avons fait, ou bien inconscient! Car les dangers étaient très 
grands et on risquait d’y laisser sa vie » (p. 154).
 L’attrait principal de l’ouvrage réside essentiellement dans la collection des 
témoignages rassemblés par l’auteur. Le recueil est loin d’être une étude sur 
le sujet de la résistance, et ceci est apparent en vertu de l’absence de contexte 
qui aurait eu pour effet de donner beaucoup plus de perspective au contenu 
des entrevues. En effet, malgré un résumé des organisations de résistance juive 
adéquat par l’historienne Tsilla Herschco – organisations françaises, soit dit en 
passant, puisque les groupes belges comme l’Armée secrète, les Partisans armés 
ou le mouvement trotskiste ont été totalement ignorés dans ce résumé – une 
attention plus importante aurait dû être donnée au contexte plutôt que de publier 
certains documents à l’utilité douteuse comme la déclaration des évêques danois 
lue en chaire dans toutes les paroisses danoises le 3 octobre 1943.
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 L’ouvrage souffre aussi de plusieurs autres inégalités, notamment dans la 
variété des témoignages recueillis. Certains sont particulièrement édifiants comme 
celui de Jean Sirchis, ancien membre de l’Organisation juive de combat (OJC), 
ou Moshé Abraham Hausner de l’Armée juive, où leurs activités sont décrites 
avec suffisamment de détails, même si l’on aimerait en savoir davantage sur 
certains aspects des organisations et de leurs activités, alors que d’autres sont 
particulièrement brefs et ont plutôt l’apparence de résumés où seules les grandes 
lignes sont tracées.
 Bref, malgré l’importante mission que s’est donnée Brandstatter, le recueil 
de témoignages compilé par l’auteur souffre d’un manque de direction apparent, 
visible principalement dans l’absence de contexte. Néanmoins, les témoignages 
que l’on y retrouve sont pour la plupart riches en renseignements et à eux seuls 
font la force de l’ouvrage.
Patrick Fournier
Université d’Ottawa
Cadotte, Robert et Anik Meunier – L’école d’antan, 1860-1960. Découvrir et se 
souvenir de l’école du Québec, Québec, Presses de l’Université du Québec, 
2011, 197 p.
L’école d’antan, 1860-1960 se veut un ouvrage complémentaire à l’exposition 
du même nom qui s’est tenue au Musée du Château Dufresne de l’automne 2011 
au printemps 2012. Destiné aux nostalgiques souhaitant se remémorer l’école 
québécoise d’autrefois et à ceux et celles désirant la découvrir, il s’inscrit dans la 
lignée de 300 ans de manuels scolaires au Québec paru en 2006 sous la direction 
de Paul Aubin. Comme le souligne Michel Allard dans la préface, l’objectif des 
auteurs, Anik Meunier, professeure à l’UQAM en éducation et en muséologie, et 
Robert Cadotte, membre de l’Atelier d’histoire d’Hochelaga-Maisonneuve, n’est 
pas de dresser le portrait complet de cette école d’antan, mais plutôt de l’évoquer. 
Les textes, surtout descriptifs, sont courts et accessibles, laissant la vedette aux 
documents iconographiques qui constituent un des principaux attraits du livre.
 Contrairement à ce qu’annonce le titre, L’école d’antan dont il est question 
n’est pas celle de l’ensemble du territoire québécois, mais de manière plus ciblée 
celle des écoles du quartier Hochelaga-Maisonneuve. La période considérée 
débute avec le déménagement de la maison-mère des Sœurs des Saints Noms de 
Jésus et de Marie au couvent d’Hochelaga en 1860 et se termine avec la réforme 
des années 1960, abordée principalement sous l’angle de la laïcisation.
 L’ouvrage propose treize courts tableaux thématiques, dont certains n’avaient 
pu être intégrés à l’exposition. Le chapitre premier met l’accent sur la contribution 
des Sœurs des Saints Noms de Jésus et de Marie et des Frères des écoles chrétiennes, 
responsables de la plupart des écoles du territoire étudié. Le deuxième vise à faire 
comprendre au néophyte l’omniprésence de la religion catholique en éducation 
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